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1
Quand Jemima Friday descendit de l’avion, à l’aéroport international L. F. Wade, elle se retrouva immédiatement plongée dans l’air chaud des Bermudes, aussi doux que des draps séchés au soleil.
Il y avait juste sept heures et dix-sept minutes qu’elle avait décollé de l’aéroport d’Heathrow ; pourtant il lui semblait être arrivée non pas dans un pays différent, mais sur une autre planète. Disparu les nuages gris et contrariants de Londres ! Ils avaient été remplacés par un ciel dégagé, d’un azur parfait, et par un soleil éclatant. En outre, tous les gens qu’elle croisait depuis son arrivée au terminal étaient vêtus de tons pastel et souriaient.
Soudain, son cœur la tirailla. En ce moment, elle-même était un peu avare de sourires. En effet, elle avait encore dû demander à sa banque d’augmenter son autorisation de découvert, sa thèse sur les récifs « accidentels » n’avançait plus, et, pour couronner le tout, en rentrant à la maison la semaine dernière, elle avait surpris son petit ami Nick avec une autre femme, dans leur lit.
Et puis elle appréhendait ces premières vacances en solo, même si elle devait bien avouer que l’idée de fuir la scène du crime pour une destination où le soleil brillait en permanence et où les gens souriaient sans raison n’était sans doute pas complètement insensée. Et si elle trouvait ici, elle aussi, un motif de sourire ? pensa-t-elle en tendant son passeport au guichet de contrôle. Et pourquoi pas une aventure amoureuse ? C’était ce dont sa sœur Holly était convaincue.
Néanmoins, vu ses relations passées avec les hommes, cette éventualité était hautement improbable.
Deux jours auparavant, Holly et Ed avaient débarqué chez elle avec des sushis et de la glace au chocolat, puis lui avaient suggéré dans la foulée de prendre des vacances.
— Impossible. Je ne peux pas tout laisser tomber et m’envoler pour l’autre bout du monde, avait-elle protesté, effarée par leur proposition.
— Pourquoi pas ? Et puis les Bermudes, ce n’est pas à l’autre bout du monde. Juste à sept heures d’ici, avait répondu Ed en s’affalant sur le canapé, avant de froncer les sourcils et d’ajouter : Ne me dis pas que ce crétin a emporté la télé ?
Si. Et il avait aussi pris son peignoir, qui ne pendait plus derrière la porte de leur chambre, tout comme ses guitares, contre lesquelles elle ne trébuchait plus. Pire : elle avait l’impression qu’il lui avait arraché le cœur.
Mais comment avait-elle pu croire que Nick serait différent de ses ex ? Dès leur première rencontre, elle avait bien vu qu’elle avait affaire à un loser : guitariste dans un groupe, il était rémunéré en bières et dormait sur le canapé de ses amis. Seulement, au lieu de prendre ses jambes à son cou, elle l’avait revu.
D’abord horrifiés, bien sûr, Holly et Ed s’étaient résignés, concédant qu’il correspondait à son type d’homme : beau, abîmé par la vie et destiné à lui briser le cœur. Et, consciente qu’ils avaient raison, elle avait malgré tout entamé une relation avec lui avec l’intention de le transformer, de le sauver de lui-même. Ce qu’elle n’avait pas réussi à faire avec son père…
Ce père qu’elle venait attendre, adolescente, à la fermeture des pubs pour le ramener à la maison… Il lui avait fallu longtemps pour comprendre qu’il était impossible de secourir une personne contre son gré mais, désormais, on ne l’y reprendrait plus.
Elle en avait assez des hommes torturés qui ne pourraient jamais changer.
Assez des hommes, un point c’est tout.
— Ne change pas de sujet ! avait-elle dit à Ed pour l’empêcher de poursuivre sa diatribe contre le comportement perfide de son ex.
Elle savait déjà tout le mal qu’il pensait de Nick et de sa naïveté à elle ! Cela étant, elle n’avait guère envie d’épiloguer sur le projet insensé des jumeaux.
— Il est évident que je ne peux pas aller aux Bermudes, avait-elle poursuivi. Je vous rappelle que je suis censée terminer ma thèse ! Écoutez, c’est une suggestion adorable, et je vous adore, mais je ne peux pas…
— Exactement ! Tu ne peux pas refuser, l’avait interrompue Holly avec un sourire penaud. Car ce n’est pas une suggestion, mais une réalité. Nous avons réservé ton vol.
— Et trouvé une location, avait poursuivi Ed. Tu pars demain après-midi et oui, on te prévient au dernier moment…
Il avait alors levé le bras comme un policier pour couper court à son flot de protestations.
— … et oui, on aurait dû te prévenir avant de réserver, mais on savait très bien que, si on te donnait le temps de réfléchir, tu ne partirais jamais.
Holly lui avait aussitôt pris la main, et l’avait attirée sur le canapé, près d’elle.
— Je sais que tu t’inquiètes pour ta thèse, mais tu travailles dessus depuis dix mois, à présent. Dix petits jours de vacances ne vont pas changer grand-chose. Et puis tu as toujours rêvé d’aller aux Bermudes, et c’est un endroit idéal pour travailler.
— Si j’y vais pour travailler, autant rester ici. En plus, ils n’ont sans doute pas de connexion Internet, là-bas.
Sentant vraisemblablement qu’elle commençait à fléchir, Holly lui avait adressé un grand sourire.
— Bien sûr que si, Jem ! J’ai vérifié. Et comme tu le sais déjà, leurs côtes abritent au moins quatre cents épaves. Donc si tu trouves un marin sexy qui t’emmène faire un tour en bateau, tu pourras considérer que cela fait partie des travaux de recherche pour ta thèse.
— Tu ne t’es pas accordé de vacances depuis des années, avait renchéri son frère. Or, tout le monde a besoin de se reposer, Jem. Même toi.
Vacances.
Ce mot avait le goût savoureux d’un sorbet à la mangue, et, comme attendu, elle avait capitulé : quand les jumeaux s’alliaient contre elle, elle gagnait rarement la partie. En outre, elle avait bien dû admettre qu’à la perspective de séjourner seule sur une île inconnue, loin de son cottage déserté, elle avait éprouvé un certain soulagement.
— S’il te plaît, Jem ! Tu en as besoin. Et promets-moi d’en profiter pleinement, avait dit Holly. Ainsi que de détacher ta belle chevelure et de mettre des lentilles !
— OK, OK, je ne me ferai pas de chignon.
— Et puis amuse-toi ! avait encore supplié Holly tandis que ses beaux yeux bleus lançaient des éclairs. Accorde-toi une aventure. Tu n’échanges pas seulement ton cottage avec une Bermudienne, mais aussi ton mode de vie.
— Tu ne sais rien d’elle ! C’est peut-être un cas social.
— Alors, choisis qui tu veux être ! Réinvente-toi.
Les jumeaux ressemblaient à leur père, et elle au sien, c’était toute la différence entre eux. Quand la vie leur donnait des citrons, ils les transformaient en limonade, alors qu’elle n’allait jamais jusqu’au bout de la préparation, trop préoccupée par les proportions à respecter entre le sucre et les citrons. Et à se demander si ceux-ci étaient vraiment assez mûrs.
« Réinvente-toi. »
Les paroles de Holly résonnaient encore dans sa tête au moment où elle arriva au tapis roulant à bagages… Et si elle était la chanceuse dont la valise arrivait en premier ?
Aussi incroyable que cela puisse paraître, ce fut ce qui se produisit ! Jusque-là tout se passait bien. Toutefois, consciente qu’elle devait à présent trouver le bungalow de Joan sur la plage, elle se dirigea vers la sortie avec angoisse…
Il était si étrange de penser qu’elle allait séjourner dans la maison d’une autre personne, et l’idée que Joan occuperait Snowdrop Cottage pendant ce temps l’était plus encore. Elle se mordit la lèvre. Elle n’avait discuté qu’une fois avec Joan Santos : celle-ci semblait amicale et bonne vivante, et Holly avait promis qu’elle passerait lui dire bonjour. Cesse de te tracasser, s’ordonna-t-elle. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, puisque s’inquiéter était pour elle aussi naturel que respirer. Or, ces vacances impromptues l’avaient propulsée hors de sa zone de confort.
Mais voilà : il était trop tard pour y penser.
Une ligne de taxis attendait les voyageurs à l’extérieur de l’aéroport : elle respira profondément, convoqua le charme de sa jeune sœur et le flegme de son frère, et s’approcha du premier taxi.
— Où allons-nous ? demanda le chauffeur en mettant ses bagages dans le coffre.
— À Farrar’s Cove, s’il vous plaît. Vous connaissez ?
— Bien sûr ! dit-il.
Il referma le coffre et lui sourit.
— Ne vous inquiétez pas. C’est magnifique, là-bas. Calme et très intime. Vous aurez la plage presque pour vous toute seule. D’ailleurs, si c’est trop calme pour vous, remontez la rive par la droite : vous tomberez sur le Green Door où vous pourrez danser jusqu’à l’aube.
— Le Green Door ? répéta-t-elle en montant dans la voiture.
— C’est un bar, précisa-t-il avec un sourire plus grand encore. Typique des Bermudes. Là-bas, vous ne trouverez pas beaucoup de touristes, même si c’est le plus formidable de l’île. Ils ont le meilleur rhum, la meilleure musique. Et je ne dis pas ça parce que ma sœur y travaille.
Elle le vit de nouveau sourire, dans le rétroviseur.
— Demandez Aliana. Elle s’occupera bien de vous. Dites-lui que vous venez de la part de Sam. C’est moi.
— Ravie de faire votre connaissance, Sam. Je m’appelle Jemima, enfin tout le monde m’appelle Jem.
Et elle lui sourit. C’était très gentil de sa part de lui donner de bonnes adresses, même si elle n’était pas du genre à fréquenter les bars. Elle ne buvait pas, et quant à danser… Soudain, elle toucha son chignon. Détacher ses cheveux n’avait rien d’évident pour elle.
Se calant contre la banquette arrière en cuir, elle regarda les rues défiler derrière la vitre. À part le légendaire triangle et le fameux « bermuda », elle savait juste que l’île était censée avoir inspiré Shakespeare pour le cadre de La Tempête. Alors qu’ils traversaient Hamilton, la capitale, elle découvrit avec étonnement un petit paradis pastel.
Tout était peint dans les tons de rose, jaune et bleu clair, même si c’était surtout le rose qui prédominait. Quel contraste avec les villes grises de l’Angleterre ! Même si, de manière étrange, il y avait des cabines téléphoniques rouges à l’ancienne, typiquement britanniques.
Comme celle dans laquelle Nick l’avait entraînée lors de leur première soirée, parce qu’il pleuvait des cordes. Elle avait trouvé cela si romantique ! Une semaine plus tard, il lui disait être amoureux d’elle et emménageait dans son cottage.
L’endroit même où, le jour de l’affreuse découverte, elle avait voulu lui faire une surprise. Aucun signe anormal ne l’avait mise en garde lorsqu’elle était entrée. La musique qu’il aimait résonnait à plein volume, le chauffage était lui aussi à fond – forcément, il ne payait pas les factures ! Elle se rappelait encore l’agacement qu’elle avait ressenti.
Et tout à coup, elle avait vu leurs corps fiévreusement enlacés dans la lumière pâle de ce fatidique après-midi, puis la bouche de la femme former un O sous l’effet du choc que lui avait valu l’arrivée de Jem.
La femme s’était tout de suite enfuie, Nick était resté. D’abord sur un ton défensif, puis accusateur, il lui avait énuméré tous ses défauts, avant de filer à son tour. Et voilà ! Un autre échec, une autre relation qui lui rappelait comme à chaque fois qu’elle n’avait pas su sauver son père de ses démons…
L’espace d’un instant, les ombres du passé semblèrent s’immiscer dans le taxi, mais elle les repoussa : pendant ce séjour sous le soleil, elle était aussi résolue à se libérer – le temps qu’il durerait – de ses souvenirs et de ses regrets !
Quand ils sortirent de la ville, elle aperçut assez vite des éclats de sable rose et une mer bleue transparente. Sam continuait de lui parler tranquillement des Bermudes, et, lorsque son auto ralentit, elle se rendit compte qu’elle était bien moins nerveuse qu’à son arrivée à l’aéroport.
Ils avaient quitté la route goudronnée cinq minutes plus tôt, et roulaient à présent sur de la terre battue. Subitement surgirent des dunes et le souffle lui manqua devant la beauté du paysage. En un clin d’œil, elle se retrouva devant la porte du petit bungalow peint en vert pâle.
Quand Joan avait dit qu’il était « compact », elle ne plaisantait pas. En revanche, le sable rose arrivait jusqu’aux marches de la véranda.
Incroyable ! Il y avait aussi des palmiers.
L’endroit semblait sortir des pages de Robinson Crusoé. Il était parfait : elle prit aussitôt une photo qu’elle envoya à Holly et Ed.
L’intérieur du bungalow était aussi petit que l’annonçait l’extérieur : son cottage paraissait presque spacieux, en comparaison. Il y avait juste une chambre, une minisalle de bains et un salon avec cuisine aménagée. Un bol rempli de fruits exotiques était disposé sur une table miniature ; en dessous, Joan avait laissé un message à son attention.
Salut, Jem !
Bienvenue chez moi. Utilise tout ce dont tu as envie. J’ai changé les draps et lavé les serviettes de la salle de bains, juste avant de partir. Tu verras, elles sentent bon la lessive.
Pour info : ma bécane m’a lâchée hier et je n’ai pas eu le temps de la faire réparer. Mais tu peux en louer une à Hamilton.
Bonnes vacances !
Joan
x

Joan avait vraiment l’air adorable, et il était regrettable qu’elles ne soient pas destinées à se rencontrer. Soudain, elle fronça les sourcils. Qu’entendait-elle par cette « bécane » qui l’avait « lâchée » ? Parlait-elle de son ordinateur ? Curieux ! Intriguée, elle questionna Sam qui se mit à rire.
— Ça veut dire « mobylette ». Celle de Joan est en panne. Comment allez-vous faire pour vous déplacer ?
À vrai dire, elle n’avait même pas pensé à ça. Elle avait eu si peu de temps pour se retourner.
— Ce n’est pas très grave, je n’ai pas de permis pour les deux-roues à moteur…
— Pas besoin de permis si vous en louez une. Je vous conseille d’aller au Cycle Shack. C’est une boutique sur le port. Si vous voulez, je vais vous y déposer sur mon trajet de retour à l’aéroport.
De toute évidence, le Cycle Shack n’était pas un simple lieu de location de vélos ou de mobylettes, comme Jem put le constater. On y vendait aussi du matériel, du café frais, et l’endroit faisait aussi office de relais-colis. À en juger par les gens qui se saluaient et discutaient dans la longue file d’attente, c’était une boutique très conviviale.
Quand ce fut enfin son tour, la femme derrière le comptoir lui demanda avec un sourire en quoi elle pouvait l’aider.
— Je voudrais louer une mobylette. Enfin, il serait préférable que j’en essaye d’abord une.
— Pas de problème. Je vais appeler quelqu’un.
Et sur ces mots, la vendeuse disparut.
Elle entendit alors un message arriver sur son portable, et le sortit de son sac. Holly, en réponse à sa photo, lui avait envoyé le gif d’une noix de coco qui tombait sur la tête de quelqu’un.
Comme elle s’en doutait, Ed n’avait pas encore lu son message.
Elle soupira et vit soudain un homme coiffé d’une casquette rouge et chargé d’un carton entrer dans l’échoppe. Son sauveur ! songea-t-elle. Au moment où il déposa son chargement sur le comptoir, elle se heurta à son regard vert. Après quoi, il prit une écritoire à pince… et lui tourna le dos.
Elle sentit son pouls s’accélérer et le rouge lui monter au visage. Il avait forcément remarqué sa présence. Aussi, qu’attendait-il pour s’occuper d’elle ? Malgré elle, elle remarqua sa carrure sous son T-shirt moulant… Comme il ne se retournait pas, elle s’éclaircit la voix.
Devant son manque de réaction, elle sentit une certaine irritation la gagner.
— Excusez-moi, lui dit-elle. Pensez-vous pouvoir m’aider ?
Cette fois, il pivota sur ses talons, et le cœur de Jem fit un bond dans sa poitrine quand il plongea ses yeux couleur émeraude dans les siens. Sous sa casquette, il était d’une beauté sidérante : de hautes pommettes saillantes, des mâchoires carrées et une bouche aux courbes sensuelles. Il se pouvait qu’il ne l’ait pas vue, mais en raison de sa taille et de son physique, l’inverse aurait été impossible.
— Vous aider ?
Sa voix, profonde et rocailleuse, lui plut instantanément, elle aussi.
— À mon avis, oui, trésor, tu peux l’aider ! susurra la femme juste derrière elle.
Un petit sourire amusé éclaira les traits de l’Adonis, puis il s’avança vers elle avec l’habileté dangereuse d’un pirate surgissant sur le pont de son navire.
Pardon ?
Un rien déconcertée par l’image qui venait de naître dans son cerveau, et espérant de pas être toute rouge, elle se raidit et approuva la cliente.
— Oui, s’il vous plaît. Si vous n’êtes pas trop occupé.
Génial ! Pour une raison inconnue, elle venait de prendre cette voix que Holly et Ed estimaient digne d’une « directrice d’école ».
Quand il se planta juste devant elle, elle sentit son estomac se serrer et de petits picotements sur sa peau.
— Et comment puis-je vous aider ? demanda-t-il d’un ton doucereux.
Elle crut manquer d’air. Vus de plus près, ses iris étaient en réalité bleus, marron et or : c’était comme regarder par le truchement d’un kaléidoscope.
Il n’était pas aisé de détourner les yeux de sa personne, ce dont il paraissait tout à fait conscient : sur cette île si petite, les femmes devaient se presser devant sa porte.
— J’ai besoin de trouver un moyen pour faire le tour de l’île, commença-t-elle légèrement essoufflée. Donc si je pouvais obtenir des conseils…
— De ma part ?
Il la scruta un instant, comme s’il prenait une décision.
— Bien, entendu, allons à l’extérieur ! ajouta-t-il.
Dehors, une odeur d’essence se mêla à celle de la mer quand elle le suivit vers deux rangées de mobylettes reposant sur leur béquille, sous le soleil. Derrière se trouvaient des vélos, stationnés de la même façon. De nouveau, il se tourna vers elle… et elle déglutit avec difficulté. Elle avait cru qu’à la lumière naturelle, il aurait l’air plus ordinaire, mais c’était tout le contraire : les rayons du soleil accentuaient les traits sublimes de son visage.
Surmontant sa gêne, elle se lança :
— Quelles sont mes options ?
— Elles sont au nombre de trois.
Il désigna la rangée de mobylettes noires.
— Celles-ci sont pratiques, font bien leur job et personne ne les remarque. Et puis nous avons ceci…
Il posa alors la main sur un scooter couleur pistache avec une selle en cuir crème et un panier en osier.
— Ils sont italiens. Un peu plus rapides, et bien plus stylés.
— Et la troisième possibilité ?
Plissant les yeux à cause du soleil, il retira sa casquette et la glissa dans sa poche arrière.
— Un bon vieux vélo. Ce qui est sans doute le choix le plus adapté pour vous. C’est en tout cas ce que je recommanderais aux personnes prudentes.
À ces mots, la colère l’étreignit. Que savait-il de son caractère ?
— Il ne faut jurer de rien ! rétorqua-t-elle d’un ton tendu.
— Exactement ! Et comme vous n’aimez pas sortir de votre zone de confort…
Elle plissa les yeux.
— En fait, j’ai une préférence pour le scooter.
— Vraiment ? dit-il d’un air amusé. Même sans l’essayer ?
Elle le regarda fixement.
— Inutile. Mon frère a une mobylette.
— Grand bien lui fasse, mais c’est vous qui m’intéressez.
Et là-dessus, il la scruta attentivement ; elle se sentit rougir. Elle l’intéressait en tant que cliente, se dit-elle bien vite ; toutefois, le défi sans ambiguïté qui se reflétait dans ses prunelles la laissa sans voix.
À la fois paniquée et furieuse, elle le vit relever la béquille du scooter pour l’approcher d’elle. Elle était aussi animée par une autre sensation qu’elle préférait ne pas analyser.
— C’est pourquoi je vous conseille de l’essayer, tout comme de mettre cette chose…
Et il lui présenta le casque qu’il venait de décrocher du scooter. Mais au moment où elle l’enfila, elle se rendit compte que son chignon bloquait.
— Une seconde, je vais vous aider.
Avant qu’elle n’ait le temps de protester, elle sentit les doigts de l’homme sur sa nuque, et ses cheveux tombèrent dans son dos.
— Voilà ! Vous pouvez le mettre, maintenant.
Il l’avait à peine effleurée et pourtant, quand il s’écarta d’un pas, elle dut faire abstraction du potentiel explosif que ce léger contact avait eu sur elle.
Cette fois, elle enfila le casque sans problème.
Il s’empressa de lui donner quelques conseils d’utilisation, puis l’invita à monter dessus et à faire le tour du parking. Un sentiment d’exaltation se saisit de tout son être lorsqu’elle se faufila entre les voitures garées : elle se fit subitement l’effet d’un personnage de film en noir et blanc. Dommage que Holly ne soit pas là pour la voir !
Quand elle s’arrêta, elle lança un regard triomphal dans la direction où se tenait l’employé… pour constater qu’il avait disparu. Elle coupa alors le contact, puis remit le scooter à sa place, sur sa béquille, sentant son exaltation refluer d’un coup. Peut-être était-il rentré pour remplir le formulaire de location. Casque à la main, elle s’assit sur le siège.
— Ohé !
Son cœur fit une embardée et elle tourna vivement la tête. Mais ce n’était plus le même homme qui s’avançait vers elle avec un sourire chaleureux.
— Bonjour, je m’appelle George. En quoi puis-je vous aider ?
— C’est bon, on s’occupe déjà de moi… C’est juste que je ne sais pas où il est parti. Il était ici et il s’est…
Elle s’interrompit en apercevant une casquette rouge familière sur la jetée.
— Mais où va-t-il ? ajouta-t-elle.
— Qui ? demanda George en regardant dans la même direction qu’elle. Ah, vous parlez de Chase ? Il regagne sans doute son bateau.
— Vous voulez dire qu’il est pêcheur ? Mais je pensais qu’il travaillait ici.
George secoua la tête avec un petit sourire.
— Non, Chase ne travaille pas pour moi.
Choquée et confuse, Jem suivit des yeux la silhouette qui s’éloignait. Ses joues la brûlaient.
Elle finit par se décider pour une bicyclette, abandonnant l’idée du scooter. L’attitude de Chase l’avait déstabilisée.
Un de plus qui lui avait menti, pensa-t-elle, la gorge nouée. Elle en avait presque la nausée. Après l’affabilité de Sam, le cadre paradisiaque de son bungalow sur la plage et le soleil des Bermudes, elle avait cru avoir enfin échappé aux vieux schémas. Et, ainsi que Holly et Ed le lui avaient conseillé, pouvoir s’affirmer ici comme une personne différente : audacieuse, aventurière et sexy.
Mais voilà que ce Chase venait de lui faire croire qu’il travaillait au Cycle Shack ! Cependant, à bien y réfléchir, si elle était toute retournée, ce n’était sans doute pas uniquement lié à son interaction sous haute tension avec lui. La journée avait été longue ! Alors qu’elle revenait au bungalow, son téléphone lui annonça l’arrivée d’un message. C’était son frère, cette fois.
Un plongeon toute nue dans l’océan ? Vas-y, je te mets au défi !

Elle demeura d’abord pensive, les yeux rivés à l’écran, puis éclata de rire, même si elle savait qu’Ed ne plaisantait pas : à sa place, il aurait déjà été en train de faire des pirouettes dans l’eau. Rien ne l’arrêtait, tandis qu’elle déclarait toujours forfait. Parfois, elle avait même la sensation que cela s’appliquait à sa vie entière.
Mettant sa main en visière, elle inspecta la plage : elle était complètement vide ! Un peu comme si elle venait d’échouer sur une île déserte.
Vas-y, je te mets au défi !

Son cœur manqua un battement. Était-elle capable de le relever ? De se baigner toute nue dans la mer ? Elle avait bien un bikini, mais c’était Holly qui l’avait choisi, ce qui signifiait qu’il était si étroit que le mettre ou pas revenait un peu au même.
Se mordant la lèvre, elle regarda de nouveau la plage, gagnée par l’excitation. Il n’y avait vraiment personne alentour.
Vas-y, je te mets au défi !

Ignorant les papillons qui voletaient dans son estomac, elle courut vers la maison, enleva ses lunettes, prit une serviette dans la salle de bains puis, avant de changer d’avis, ôta bien vite ses vêtements et s’enveloppa dans le drap de bain.
Une fois au bord de l’océan, elle jeta un dernier coup d’œil à droite et à gauche, puis laissa tomber sa serviette sur le sable rose et s’élança dans l’eau. Elle était délicieuse et, contrairement à celle qu’elle connaissait en Angleterre, complètement transparente. Je l’ai fait, se dit-elle, triomphante.
Avant d’entendre un bruit curieux !
Elle se figea, prise de panique, puis se ressaisit : elle se faisait sans doute des idées. Mais voilà qu’elle l’entendit de nouveau ! Quelque part, tout près, quelqu’un sifflait. Elle se retourna vivement vers la grève, mais il n’y avait personne. Elle balaya la baie de ses yeux plissés… Subitement, le cœur cognant comme jamais, elle jaillit hors de l’eau, se précipita vers sa serviette et s’en recouvrit avant de déguerpir. Une fois arrivée au bungalow, elle referma prestement la porte derrière elle.
Maintenant la serviette bien serrée autour de son corps parcouru de tremblements, elle inspecta de nouveau la plage par la vitre de la fenêtre…
Et tout à coup, elle l’aperçut, debout sur son paddle, glissant sans effort sur l’eau. Elle n’avait pas encore remis ses lunettes, mais elle n’en avait pas besoin pour savoir qui c’était : en effet, jamais elle n’avait croisé une personne se mouvant avec cette grâce insouciante.
Du bout de la langue, elle s’humecta les lèvres.
Ce Chase, dont elle ignorait le nom de famille, avait exactement la même allure que tout à l’heure au port, à ceci près qu’il avait ôté son T-shirt : cette vue lui coupa le souffle. D’un œil gourmand, elle parcourut ses biceps, puis se concentra sur son torse, doré par le soleil et incroyablement musclé…
Waouh ! Sa gorge devint toute sèche, et elle se retrouva aux prises avec un grand tumulte intérieur. Sa peau lui sembla en feu. La respiration saccadée, elle posa la main sur sa nuque, là où il l’avait effleurée… À cet instant, depuis son paddle, Chase parut inspecter le bungalow, comme si celui-ci l’attirait, que le même courant électrique le traversait. Ce qui était bien sûr impossible, juste le produit de son imagination ! Comme au Cycle Shack : leur échange s’était apparenté à un jeu pour lui, mais elle y avait vu davantage.
Il était à présent sorti de son champ de vision. Elle se laissa glisser le long de la porte, honteuse, amère…
Elle avait eu tort de venir ici. Elle n’était pas assez courageuse pour se réinventer en une autre personne. Dès demain, elle changerait la date de son billet retour pour rentrer sans tarder à la maison.
Elle demeura longtemps enveloppée dans la serviette de Joan, jusqu’à ce que l’horizon ait avalé le soleil. Elle admira ensuite le ciel étoilé de la nuit. Cependant, quand elle se mit au lit et ferma les paupières, elle eut l’impression que les étoiles n’étaient pas blanches mais scintillaient d’un vert émeraude, pareil aux yeux de Chase.
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